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      Asclépios ou Esculape, le Dieu par excellence de la médecine gréco-romaine

     

     

     

     

    Introduction

     

     

     

    « Une société n’est pas simplement constituée par la masse des individus qui la composent, par le sol qu’ils occupent, par les choses dont ils se servent, par les mouvements qu’ils accomplissent, mais avant tout, par l'idée qu'elle se fait d'elle-même1. » Cette représentation que se fait la société d’elle-même se caractérise par un système solidaire de croyances et de pratiques relatives à des choses sacrées (τὰ τῶν θεῶν), donc par des rites. Grâce à l’archéologie, l’on a découvert que la Grèce du siècle de Périclès a connu d’importants cultes de guérison impliquant des démarches religieuses préliminaires (prières incantatoires, sacrifices, ablutions ou bains rituels…) ainsi que des rites d’actions de grâce, dans des sanctuaires reconnus aussi en qualité d’hôpitaux. Souvent pour multiplier ses chances de guérison, le malade pouvait faire appel aussi bien aux expériences humaines qu’à des pratiques magico-religieuses ; et le plus souvent le recours aux pratiques irrationnelles dans les « hôpitaux sacrés » faisait la différence : l’épiphanie ou l’intervention du dieu au cours d’un rêve suffisait à guérir le malade. La guérison pouvait être instantanée, ou prendre un ou plusieurs jours, voire des semaines, d’une manière générale. Ainsi naquit l’incubation au cœur de l’interrogation médicale salutaire du patient. Dans ce processus de guérison, le sommeil des pèlerins ne s’apparente en rien au sommeil ordinaire d’une nuit quelconque, et le rêve y a par conséquent une place assez particulière, sinon, un rôle crucial : il ne s’agit pas de rêves ordinaires, mais de rêves parfois contrôlés, codifiés et manipulés par des spécialistes dans le cadre d’un usage précis, le conseil ou une thérapie. La pratique de l’incubation2 devient ainsi une opération ultime et indispensable pour préserver le bien le plus précieux et impérieux de l’homme, sa santé. À l’issue de cette phase incubatoire, les consultants exaucés devaient apporter en contrepartie des offrandes qui constituent aujourd’hui d’insignes témoins3 : des stèles, des ex-voto anatomiques4, des statues sculptées à l’effigie du dieu, des πίνακες, et des reliefs votifs, pour en faire profiter à d’autres patients atteints du même mal. Mais nous disposons également, hérités des médecins ou prêtres-médecins5, d’instruments chirurgicaux que nos chirurgiens actuels reconnaitraient sans mal. Cependant, il ne faut pas croire que l’on pouvait inciter toute divinité à se manifester en songe. « Les divinités avec qui il était légitime d’entrer en rapport par ce moyen, et pour qui c’était en quelque sorte un devoir de leur état de répondre exactement à l’appel qui leur était fait, formaient une catégorie assez restreinte6 » : Asclépios très souvent accompagné de sa fille Hygie, Amphiaraos7 et enfin Trophonios8. S’ajoute à ses divinités Apollon, « le dieu des sorts et des augures, de qui les médecins ont appris à retarder la mort9 ». Même si ce dernier détient une place centrale10 dans l’élaboration des cultes de guérison, il fut assez tôt supplanté par son fils Asclépios : par exemple, à Athènes, jusqu’à la seconde moitié du Ve siècle av. J.-C., aucune source n’atteste l’existence d’une divinité proprement guérisseuse. L’on invoquait les dieux ordinaires ou héros ayant naturellement la faculté de guérir11 : par exemple Apollon Alexikakos, Zeus Hysisptos, Sôter, Meilichios, Athéna Hygeia ou Athéna Ophtalmitis ou encore Héraclès ; et jusqu’au IVe siècle, à Épidaure et dans les environs, on parlait d’Apollon Maléatas… À ceux-là, s’ajoute, au IVe siècle av. J.-C., une « demi-déesse » comme son nom grec l’indique, Hémithée12, du bourg de Castabos dans la péninsule de Loryma, qui a très vite sombré dans l’oubli au Ier siècle av. J.-C., malgré les nombreuses guérisons miraculeuses réalisées par incubation dans son sanctuaire, d’après les sources de Diodore de Sicile :

    
      « 
      La prospérité du temple d’Hémithée s’est accrue, dans la suite, au point que non seulement ce temple est particulièrement révéré des habitants du pays, mais encore on s’y rend de fort loin pour y faire de pompeux sacrifices et de magnifiques offrandes. Bien plus, les Perses, maîtres de l’Asie, et qui ont pillé tous les temples des Grecs, ont respecté le seul temple d’Hémithée. Les brigands mêmes, qui pourtant n’épargnent rien, se sont abstenus de violer ce sanctuaire, bien qu’il ne fût pas fortifié et qu’on pût le piller impunément. On rattache l’origine de ce culte célèbre à l’intérêt commun des hommes. En effet, la déesse apparaissait en songe aux malades, leur indiquait clairement les moyens de guérison : beaucoup d’infirmes, atteints de maladies désespérées, ont ainsi recouvré la santé ; en outre, la déesse est propice aux femmes dont les accouchements sont laborieux, et elle en écarte les dangers. Aussi son temple est-il rempli d’offrandes qu’on y conserve depuis les temps antiques ; et ces offrandes sont gardées, ni par une garnison, ni par une forte muraille, mais par une superstition religieuse invétérée. »
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    Nous ne disposons cependant d’aucun vestige relatif au culte guérisseur de cette Hémithée, ni d’ex-voto en son honneur. D’autres divinités, peu connues ou moins concernées par le domaine médical, sont également célébrées par l’érection d’ex-voto anatomiques en leur honneur de la part des consultants ; nous pensons ici à Men14 et Artémis dont les noms sont mentionnés dans un ex-voto anatomique accompagné de cette inscription15 :

     

    
      « À Artémis Anaitis et à Men Tiamos, Alexandra a adressé une prière pour ses seins. »
    

    
      
    

    Mais l’objet de notre travail concernera cette divinité majeure qui domine la scène médicale, en l’occurrence Asclépios ou Esculape chez les Romains, dont nos pharmaciens et médecins actuels ont gardé l’antique souvenir du caducée (bâton autour duquel est entouré un serpent) qui est devenu l’emblème universel des professions médicales. Dans les divers sanctuaires qui lui sont dédiés, appelés Asklépieia (Épidaure où se trouve son plus célèbre sanctuaire, Athènes, Corinthe, Cos, Lébéna, Pergame, Trikala, Rome… plus de 300 sanctuaires), se développaient des centres thérapeutiques plus ou moins spécialisés dans le traitement des maladies par le biais de l’incubation. « Sans être panhelléniques au sens strict du terme, ces sanctuaires guérisseurs, en raison de leur orientation particulière et de leur notoriété médicale, recevaient une clientèle qui dépassait largement le cadre de la cité ou de la confédération dont ils dépendaient16. » Et même l’orateur Eschine, au bout d’un an d’échecs de la médecine humaine, s’en remet à ce dieu qui le guérit d’un ulcère à la tête en trois mois17. En effet, dès l’apparition de son culte, les récits des miracles occupaient une place très importante et contribuaient à nimber Asclépios d’une aura encore plus mystérieuse. Regroupant des textes aussi mystérieux que révélateurs, les stèles décrivent, dans un style peu varié mais savant, les cures et les phénomènes les plus étonnants : des grossesses de trois ans18 ou de cinq ans19 ; des boiteux ou paralytiques portés en civière qui retrouvent l’usage de leurs jambes, par exemple dans les Iamata20, au récit XVI du boiteux Nikanor où un garçon lui dérobe sa béquille et s’éloigne en courant, et l’infirme, d’un mouvement instinctif et brusque, se lève pour se lancer à la poursuite de son voleur, et le miracle se réalise : il retrouve l’usage de ses jambes. Et d’autres histoires tout aussi extraordinaires, comme celle d’une cliente qui vient dormir à la place de sa fille hydropique restée à la maison. Et à notre grande surprise, toutes les deux, comme par télépathie, reçoivent le même rêve au cours duquel le dieu leur coupe la tête pour faire écouler le liquide et la recolle au cou. Nous voyons que ces récits ont de quoi étonner. C’est d’ailleurs une des raisons principales qui ont incité le général romain Paul Émile à se rendre vers les années 168-167 à « Épidaure, moins opulente, mais célèbre par son fameux temple d’Asclépios, situé à cinq mille pas de la ville. Aujourd’hui, poursuit Tite-Live, il [le sanctuaire] présente à peine quelques vestiges de la magnificence dont on l’a dépouillé ; mais alors il était rempli des riches offrandes consacrées au dieu par les malades, en reconnaissance de leur guérison21 ».

     

     

     

    1. Asclépios : de l’héroïsation à l’apothéose

     

     

     

    
      Asclépios, comme toutes les divinités mineures de la médecine que nous avons citées précédemment, notamment Amphiaraos et Trophonios, ont une histoire qui nous vient de la littérature épique ou tragique ou comique. Il nous est présenté comme un vaillant médecin assistant les guerriers lors des guerres d’expédition ou lors des batailles qui ont opposé les cités grecques. Du statut de ἰατρός, il est passé à celui de ἰατρόμαντις (médecin infaillible), voire de « héros
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       » et devin, avant de recevoir les honneurs d’une divinité guérisseuse et oraculaire, 
      post mortem 
      : donc un lien intrinsèque entre la mort et l’acquisition immédiate de la 
      manteia
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      . En effet, concernant les héros, « après leur mort, la force surhumaine qui a animé leur personnalité durant leur vie continue à se manifester en faveur des hommes. Comme les dieux, les héros ont des sphères d’action privilégiées où ils exercent leur pouvoir, parfois de façon négative, le plus souvent positivement. Comme l’individu, la santé est un de leurs domaines de prédilection
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      . » Et rappelons qu’« à l’époque classique, les hommes qui ont remédié aux faiblesses humaines et amélioré la condition des mortels grâce à leurs inventions et à leur habileté devenaient dans l’imaginaire populaire des êtres supérieurs, pourvus de dons hors du commun, moitié-hommes et moitié-dieux
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       », voire divins. Asclépios livrait, de fait, ses oracles à travers des rêves, communiquant d’une manière mystérieuse et magique avec les vivants, tout en ayant une influence sur leur état d’âme. Bien évidemment, le croyant grec considérait que les dieux envoyaient des rêves pour guider les mortels dans leurs décisions et leurs actions. Et le pouvoir de guérir qui caractérise ce dieu n’était rien d’autre qu’un aspect particulier et propre aux dieux chtoniens qui, croyait-on, manifestaient leur savoir médico-oraculaire à travers la végétation, plus précisément des plantes curatives, ou d’une manière générale les productions de la Mère-Nature.
    

    1.1. Biographie du héros divinisé

    1.1.1. Le mythe de la naissance d’Asclépios

    Le mythe de la naissance d’Asclépios26 a fait couler beaucoup d’encre et fait l’objet de plusieurs versions. Pour en avoir plus de précisions, rappelons que tout consultant, malade, qui se rendait dans le sanctuaire d’Asclépios, n’attendait rien d’autre qu’une guérison plus que naturelle. À cet effet, la mise en rapport de cet espoir du patient, marqué par la foi, avec l’histoire légendaire d’Asclépios nous paraît incontournable pour s’imprégner du culte asclépien.

     

    Nous verrons que les versions diffèrent d’une localité à une autre, d’un sanctuaire à un autre : nous posons ici le problème de rivalités entre Épidaure, Thessalie, Messène27… De plus, deux légendes tout à fait divergentes et d’époques différentes, nous sont parvenues d’Épidaure : l’une du poète épidaurien Isyllos du IVe siècle av. J.-C., et l’autre du périégète du IIe siècle de notre ère, Pausanias, qui n’a dû retranscrire que la version racontée par le clergé d’Asclépios.

     

    D’abord, la stèle d’Isyllos28 célébrant la naissance et l’origine épidaurienne d’Asclépios, en forme d’hymne que les pèlerins sans doute récitaient ou chantaient, tout vibrants d’espérance :

    
      « […] Zeus Père dit à Mélos que la Muse Eratô offre une épouse pour des mariages sacrés. Phlégyas, qui habitait la cité d’Épidaure, donna sa fille en mariage à Mélos, et sa mère, qui s’appelle Cléophème, est fille d’Eratô. La fille, née de Phlégyas, s’appelle Aeglè. Son surnom est la belle Coronis. Dans son sommeil, Phoibos à l’arc d’or déroba la jeune fille qui était encore vierge, dans la chambre de Mélos. Il monta sur le lit nuptial d’une manière séduisante, le fils de Létô aux cheveux d’or. Honneur ! Dans ton temple parfumé, Aeglé mit au monde un garçon ; l’enfant de Zeus la délivra de la douleur de l’enfantement avec l’aide de Destinée, mère digne de gloire. Apollon, de concert avec la mère Aeglé, appela l’enfant Asclépios, le guérisseur des maladies, le dispensateur de la santé : un grand cadeau pour les mortels ! Péan, Péan Asclépios, salut ! Tu accrois la prospérité de ta métropole Épidaure, et envoies la véritable santé spirituelle et physique, Péan, Péan. »
    

    Reproduisons à présent le témoignage de Pausanias dans lequel l’on ne mentionne guère la présence de Malos, d’Ératô et de Cléophème :

    
      « Ce pays est spécialement consacré à Asclépios, et voici, selon les Épidauriens, à quelle occasion. Phlégyas vint dans le Péloponnèse, sous prétexte de voir le pays, mais c’était réellement pour connaître le nombre des habitants, et pour savoir s’il y en avait beaucoup en état de porter les armes ; car Phlégyas était l’homme le plus belliqueux de son temps ; et dans les incursions qu’il faisait à chaque instant de côté et d’autre, il enlevait les récoltes et emmenait les bestiaux. Lorsqu’il vint dans le Péloponnèse, il avait avec lui sa fille dont il ignorait encore la grossesse. Elle accoucha dans le pays des Épidauriens d’un enfant dont Apollon était le père, et elle l’exposa sur le mont qu’on nomme maintenant Tithion et qui se nommait alors Myrtium. Une des chèvres qui paissaient sur cette montagne, lui donnait à téter, et le chien qui gardait ces chèvres, veillait à sa sûreté. Aresthanas (c’était le nom du berger) s’étant aperçu qu’il lui manquait une chèvre, et que son chien avait quitté le troupeau, ne négligea rien pour découvrir leur retraite ; il trouve l’enfant, veut l’emporter : mais lorsqu’il s’approche de lui, il le voit éclatant de lumière, reconnaît qu’il s’agit d’un rejeton du dieu, et s’éloigne. Aussitôt la rumeur court, qu’aucune maladie ne résistait à cet enfant, et qu’il ressuscitait même les morts. Une autre version est encore rapportée. Coronis étant enceinte d’Asclépios, eut commerce avec Ischys, fils d’Élatos, tuée par Artémis pour venger l’injure faite à son frère. Elle fut mise sur un bûcher avec déjà du feu, lorsqu’Hermès enleva l’enfant du milieu des flammes. Une troisième tradition fait Asclépios, fils d’Arsinoé, fille de Leucippe ; mais elle me paraît la moins croyable. En effet, Apollophane, Arcadien, étant allé à Delphes, demanda à l’Oracle si Asclépios était fils d’Arsinoé et si les Messéniens pouvaient le regarder comme leur concitoyen. La Pythie répondit : « Oh toi dont la naissance a fait le bonheur du genre humain, divin Asclépios ! L’aimable Coronis, fille de Phlégyas, t’a conçu dans mes embrassements, et t’a donné le jour dans les champs pierreux d’Épidaure ». Cet oracle prouve évidemment qu’Asclépios n’était point fils d’Arsinoé, et que cette dernière tradition est de l’invention d’Hésiode ou de quelqu’un de ceux qui ont intercalé des vers dans ses ouvrages pour plaire aux Messéniens. Une autre preuve que ce dieu est né à Épidaure, c’est que les temples les plus célèbres d’Asclépios tirent tous leur origine de cette ville ; car les Athéniens, qui prétendent avoir admis Asclépios aux mystères, donnent le nom d’Epidauria au jour où il fut initié, et ils ajoutent, qu’ils lui rendent les honneurs divins depuis cette époque
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      . »
    

    À la croisée de ces deux versions, une remarque importante s’impose : d’une part, la prétention patriotique d’Isyllos qui se départit de l’idée d’un Asclépios, enfant bâtard du grand Apollon, tout en proposant de manière tendancieuse une généalogie typiquement épidaurienne ; d’autre part, la réticence du personnel clérical à propos de l’origine des ancêtres d’Asclépios. Mais nous retiendrons que, d’après la tradition, fils d’Apollon30, Asclépios est l’époux d’Épioné, fille du roi de Cos avec qui il a eu cinq filles : Panacée (Guérison universelle), Hygie (Santé), Iaso (Guérisseuse), Acéso (Médicament) et Aéglè. Homère fait de lui le père de Machaon (figure éminente de la pharmacopée) et Podalire31 (père de la chirurgie), habiles médecins de l’armée achéenne lors de la guerre de Troie : Asclépios serait un héros qui a rendu service à la cité grecque par son incomparable art médical, ce qui lui valut son statut de divinité. Tous les noms de ses enfants se trouvent énumérés et célébrées dans un hymne attique32 datant entre le Ier et le IIe av. J.-C., dont l’auteur nous est inconnu, et qui a sans doute été reproduit à partir du modèle érythréen datant entre 380 et 360 avant notre ère :

    
      « [Παιᾶνα κλυτόμητιν ἀείσατε, | κοῦροι, Λητοίδην ἕκατον, ἱὲ ὦ ἱὲ | παιάν, ὃς μέγα χάρμα βροτοῖσιν | ἐγείνατο μιχθεὶς ἐν φιλότητι | Κορωνίδι τᾶι Φλεγυ]είαι· ἰὴ [παι|άν, Ἀσκληπιόν, δαί]μονα κλεινό|τατον, ἱὲ παιάν, τοῦ] δὲ καὶ ἐξεγέ|νοντο Μαχάων καὶ] Ποδαλείριος | [ἠδ’ Ἰασὼ Ἀκεσώ τε π]ολύλλιτος· ὦ [ἱὲ| παιάν, Αἴγλη τ’ εὐῶπι]ς Πανάκε[ιά | τε Ἠπιόνης παῖδ]ε[ς σὺ]ν ἀγακλ[υτῶι | εὐαυγεῖ Ὑγιείαι]·» Chantez, jeunes gens, un péan au fils de Léto, célébre pour sa sagesse, iè oh iè Péan, qui a apporté aux hommes une joie immense en t’unissant après consentement à Coronis de Phlégyes. Iè Péan, Asclépios, très illustre dieu, iè Péan, de toi sont nés Machaon et Podalire, ainsi qu’Iaso et Acéso, invoqués par de nombreuses prières, iè Péan, ainsi qu’Aéglè aux beaux yeux et Panacée, enfants d’Épioné, avec la très illustre Hygie, la pure […] (lignes 1 à 12).
    

    
      Relief votif représentant des fidèles en supplication à Asclépios accompagné de sa femme Épioné, de ses fils Machaon et Podalire, et de trois de ses filles Hygie, Panacée, Iaso ou Acéso ou Aéglé. Conservé au Musée National d’Athènes (n° de série 1402).
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    1.1.2. Une éducation vers l’héroisation et la divinisation

    À propos de son éducation, toutes les conditions étaient réunies pour modeler un véritable héros guérisseur, voire un dieu. En effet, Asclépios est confié au centaure Chiron33, ami des hommes et prestigieux maître des dieux et héros. De ce dernier, il apprend la magie, la science de la fabrication des médicaments, des potions et des onguents à partir des plantes sauvages, ainsi que les interventions chirurgicales34. Toutes ces études sont portées à un très haut niveau : sa science est telle qu’en plus de ses guérisons miraculeuses, il parvient à ressusciter des morts35 (Tyndare, roi de Sparte, Glaucos, fils de Minos, et Hippolyte, fils de Thésée36) : « Combattre la maladie et la mort » fut sa devise. Ovide, au Ier siècle avant Jésus Christ, nous rapporte de manière lyrique la résurrection de ce dernier, tout en rappelant également celle de Glaucos :

    
      « Hippolyte, qui n’a pu être pieux et chaste impunément, se rendait à Trézène ; voici qu’un taureau sort du sein des flots que sa poitrine brise et partage : les chevaux s’inquiètent, s’épouvantent ; leur maître s’efforce en vain de les retenir, ils l’emportent à travers les pierres et les durs rochers. Hippolyte tombe de son char, il s’embarrasse dans les rênes, et son corps, traîné avec violence, est déchiré en lambeaux sanglants ; il expire, et Diane fait éclater son indignation. « Cessez de vous affliger, lui dit le fils de la nymphe Coronis ; je rendrai la vie à ce pieux enfant, et je guérirai ses blessures ; mon art triomphera de sa cruelle destinée ». Aussitôt il tire de ses coffrets d’ivoire des simples dont les mânes de Glaucos avaient autrefois senti la vertu salutaire, quand un augure alla chercher ces herbes, objet de son étude, et qu’un serpent dut une nouvelle existence au bienfait d’un autre serpent. Trois fois, il touche la poitrine du jeune homme, trois fois il prononce les paroles qui rappellent à la vie, et déjà celui-ci relève sa tête, qui posait sur la terre.
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       »
    

    Ces retours à la vie ont lieu grâce à Athéna qui, racontait-on, lui a transmis la potion magique du sang de la Gorgone Méduse38 tuée par Persée. C’est ce qui explique sans doute son pouvoir magique et ses cures miraculeuses. Il éclipse même son père Apollon, mais sème la jalousie dans l’Olympe : aussi fut-il foudroyé par les Cyclopes sous l’ordre de Zeus39 de concert avec Hadès, dieu des Enfers.

     

    Mais bien des siècles antérieurs, notamment au début du Vème siècle avant notre ère, « Asclépios héros », c’était le titre que lui procurait Pindare dans ses Pythiques III, 7 : « Tel qu’autrefois, il éleva le père généreux de la santé robuste, Asclépios, héros vainqueur des maladies de toutes sortes » οἷος ἐὼν θρέψεν ποτὲ τέκτονα νωδυνίας ἅμερον γυιαρκέος Ἀσκλήπιον, ἥρωα παντοδαπᾶν ἀλκτῆρα νούσων. Aussi ajoute-t-il que « tous ceux donc qui vinrent le trouver, vivant avec des ulcères spontanés, atteints dans leurs membres de blessures dues à l’airain éclatant ou au jet de pierres, ou détruits dans leur corps par la fièvre estivale ou par l’hiver, il les délivrait chacun de maux différents et les y soustrayait, soignant les uns avec d’apaisantes incantations, donnant à boire à d’autres des potions calmantes ou leurs appliquant partout sur leur corps des onguents, tandis qu’il remit d’aplomb les autres, grâce à des incisions40. » Oui, il était déjà un héros d’abord pour la société gréco-romaine.

     

    Puis à partir de la seconde moitié de ce siècle, la médecine d’Asclépios, qui est d’une complexité vertigineuse, constitue, aux yeux de Platon, un « devoir d’état » et contribue à l’éveil de la conscience collective en matière de déontologie dans une République. À cet égard, le philosophe pense que « si Asclépios n’a pas montré à ses descendants cette manière de traiter les maladies, ce ne fut pas par ignorance ou faute d’expérience, mais parce qu’il savait qu’en un État bien gouverné, chacun a sa tâche prescrite, qu’il est obligé de remplir, et que personne n’a le loisir de passer sa vie à être malade et à se faire soigner41. » Et plus loin, l’auteur présente Asclépios et ses enfants comme des hommes politiques idéaux, ayant eu le temps de remplir leurs devoirs de citoyens au moment où le peuple en avait intensément besoin, notamment l’armée. « Ils se battaient avec intrépidité sous les murs de Troie, et exerçaient la médecine […] Lorsque Ménélas fut blessé d’une flèche par Pandaros, ils exprimèrent le sang de la blessure et y appliquèrent des remèdes salutaires sans lui prescrire, pas plus qu’à Eurypyle, ce qu’il devait boire ou manger de plus ; ces simples remèdes étant bien suffisants pour guérir des guerriers qui, avant leurs blessures, étaient sobres et d’un tempérament sain42. »

     

    Suite à son statut de héros, Asclépios va, de toute évidence, très vite recevoir les honneurs d’un dieu et faire désormais partie du panthéon grec. Contrairement aux dieux de l’Olympe, Asclépios va se démarquer par sa fonction presque unique, et combien indispensable pour tout être vivant : soigner toute sorte de maladies, car aucune pathologie ne lui résiste, de la moins grave à la plus aigüe, comme en témoignent les inscriptions votives. Aussi les Grecs comme les Romains vont-ils lui être érigés des sanctuaires au sein desquels vont figurer des locaux spécifiques, des portiques d’incubation, destinés à faire valoir la toute-puissance du dieu, soucieux du sort des humains. Ainsi son aura encore plus mystérieuse, Asclépios aura le privilège d’être considéré comme le « sauveur et bienfaiteur du genre humain ». À l’instar du titan Prométhée, il est l’ἀλεξιπόνοιος θεός « le dieu protecteur des souffrances » en empruntant l’expression de Sophocle dans son Hymne à Asclépios. La philanthropie sans limite du dieu se lit également dans le titre qui lui est attribué par le poète épidaurien Isyllos, le décrivant comme « celui, de tous les dieux, qui aime le plus les hommes ». Ce caractère laudatif de l’identité et de la bonne volonté du dieu est bien récurrent dans les stèles où le dieu répond à toutes les attentes de ses patients. Une autre appellation lui est également associée : « la grande lumière pour les mortels ». Et pour en venir à sa qualité de maître nec plus ultra de l’art médical, l’Hymne homérique XV le célèbre comme « celui qui guérit nos maux, le fils d’Apollon, Asclépios, mis au monde par la divine Coronis, fille du roi Phlégyas, pour être la joie des hommes et pour alléger leurs douleurs les plus amères ». Au IIIème siècle avant notre ère, Hérondas, dans ses Mimes IV, compose une belle supplication qu’il fait réciter à son personnage Cynno, en l’honneur d’Asclépios, une invocation qui célèbre, encore une fois, toute la bienveillance du dieu :

    
      « Salut, glorieux Péan qui règnes sur Tricca et qui habites la douce Cos et Épidaure ! Salut à Coronis qui t’a mis au monde, et à Apollon, à Hygie que tu touches de la main droite, aux divinités dont voici les autels vénérés, Panacé, Épioné et Iaso ! Salut à ceux qui renversèrent le palais et les murs de Laomédon, aux guérisseurs des cruelles maladies, Podalire et Machaon ; salut enfin à tous les dieux et à toutes les déesses qui habitent ta demeure, vénérable Péan. Venez recevoir favorablement ce coq que je sacrifie, ce pauvre festin. Notre source n’est pas abondante et l’on n’y puise pas à pleines mains. Sans cela, nous t’aurions offert, au lieu d’un coq, un bœuf ou une truie chargée de graisse, pour la guérison, oh dieu puissant, des maladies que tu as écartées, en nous touchant de tes mains bienfaisantes
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      . »
    

    Et enfin durant l’ère chrétienne, notamment au IIème siècle après J.-C., si selon Tertullien, Asclépios et Coronis étaient encore honorés comme des défunts à Athènes44, Aelius Aristide45, un des prêtres d’Asclépios, ne fera ordianairement qu’appuyer ces qualités divines et héroïques que le monde greco-romain antique lui confèrait : il le considère comme le « dieu qui a tous les pouvoirs d’être le bienfaiteur des hommes et de fournir à chacun d’eux ce dont il a besoin ». Et dans ses Discours sacrés, l’auteur se plaît à déclarer qu’« Asclépios est le seul dieu qu’on peut invoquer dans tous les cas46 ». Qui plus est, une de ses consultantes dans l’Asklépieion de Pergame, du nom de Claudia Pantagathe, qui a fait ériger au IIème siècle un petit autel en son honneur, lui octroie le nom majestueux d’« Ἐπηκόωι47 » c’est-à-dire « celui qui prête l’oreille aux prières, celui qui exauce les prières ». Et de manière plus exhaustive, cette appellation est confirmée par l’élaboration des stèles votives dont l’une des fonctions principales est de louer de manière subtile la bonté salvatrice et libératrice des maux d’Asclépios.

    1.2. Emergence d’un culte de guérison hors du commun

    La croyance populaire sur l’identité héroïque et/ou divine d’Asclépios se ressent jusque chez les dits rationalistes. En effet, les tous premiers médecins grecs, la plupart issus de Cos, n’ont pas hésité de sauter sur l’occasion pour s’approprier le nom d’Asclépiades ie « descendants d’Asclépios », et ensuite de jurer en son nom, et au nom de son père Apollon et de ses filles Hygie et Panacée lors de leur prestation de serment (cf. Serment d’Hippocrate : Hippocrate, IV, 628 [Littré]) : serment d’ailleurs repris par nos médecins actuels.

    Si l’on en croit l’archéologie, c’est bien le fruit d’une longue tradition qui est à l’origine d’un tel bouleversement ou révolution dans le panthéon grec et, plus tard, dans celui romain. Les tous premiers vestiges, trouvés dans le site archéologique d’Épidaure, ont tendance à indiquer qu’on y pratiquait un culte, de la moitié du vie au début du ve siècle av. J.-C., et il est possible de prétendre que le culte d’Asclépios, comme il était connu depuis longtemps, était alors déjà sur place, et qu’il était associé au culte d’Apollon Maléatas (le culte d’Apollon Maléatas est attesté également à Sparte par Pausanias48). Le sanctuaire d’Apollon Maléatas49, érigé dans la partie la plus ancienne de l’Enceinte sacrée d’Épidaure et qui deviendra plus tard l’Asklépieion, semble remonter à l’époque mycénienne, car certaines sources nous laissent percevoir qu’il était, dès le VIe siècle, à la fois un lieu de culte séculaire de la péninsule d’Argolide, un centre religieux et un centre de refuge, un asile. Une inscription, datant du Ve siècle av. J.-C., en dialecte argien, retrouvée dans ce secteur de...
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